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	Originaire du Michigan, Marcus Sakey a suivi des études en communication et sciences politiques avant de se consacrer à l'écriture. Auteur de plusieurs best-sellers aux États-Unis, il déploie dans la trilogie Les Brillants une vision concrète des réactions politiques face à la question du terrorisme, ainsi qu'une satire grinçante du contrôle de l'opinion publique. Le tout servi dans un thriller de haute intensité.





	


	


	

	

	

	Pour Joss, qui brûle avec tant d'éclat.





	


	


	

	

	


	Certains disent que le monde va finir dans les flammes,


	D'autres dans la glace.


	Ce que j'ai appris du désir


	Me fait pencher pour les flammes.


ROBERT FROST   








	


	


	

	

	

	Ce doit être ce que Dieu ressent.


	Un simple regard sur le dos de ma main et je sais le nombre de follicules pileux qui le recouvrent, je quantifie séparément la pilosité androgénique et le duvet à peine visible.


	Duvet, altération du vieux norrois dun.


	Je repense à la page du livre d'anatomie d'Henry Gray où j'ai appris cette étymologie et j'examine le schéma d'un follicule pileux. Mais je suis également attentif à la texture du papier et à ses ondulations. À l'atténuation lumineuse de la lampe de bureau qui l'éclaire. Au parfum de bois de santal de la fille assise trois chaises plus loin. J'évoque ces détails avec une parfaite clarté, cet épisode tout à fait anodin et oublié qui s'est néanmoins imprimé dans un groupe de cellules cérébrales de mon hippocampe, comme tous les autres moments et expériences qui constituent ma vie. Je peux activer ces neurones à volonté et revivre n'importe quel souvenir avec une clarté sensitive totale.


	C'était un jour comme un autre, à Harvard, il y a trente-huit ans.


	Pour être précis : il y a trente-huit ans, quatre mois, quinze heures, cinq minutes et quarante-deux secondes. Quarante-trois. Quarante-quatre.


	Je baisse ma main, j'éprouve l'extension et la contraction de chacun de mes muscles.


	Le monde vibre dans mon corps.


	Manhattan, le coin de la 42e et de Lexington. Des voitures, des bruits de chantier, la foule des individus-lemmings, l'air froid de décembre et quelques mesures de Bing Crosby chantant « Silver Bells » qui proviennent de la porte d'un café que l'on ouvre, les odeurs de détritus, de falafels et d'urine. Un déluge de sensations, non filtrées, irrésistibles.


	Comme oublier la dernière marche en descendant un escalier, et ne sentir que du vide là où on s'attendait à trouver un appui solide.


	Comme s'asseoir sur un siège, et réaliser qu'il s'agit du cockpit d'un avion de chasse capable de voler trois fois plus vite que le son.


	Comme soulever un chapeau abandonné, et s'apercevoir qu'il était posé sur une tête tranchée.


	La panique dégouline par tous mes pores, la panique enveloppe mon corps. Mon système endocrinien pulse de l'adrénaline, mes pupilles s'élargissent, mes sphincters se contractent, mes doigts se crispent…


	Contrôle.


	Équilibre.


	Respiration.


	Mantra : Tu es le professeur Abraham Couzen. Tu es la première personne de l'histoire à transcender les frontières entre les normaux et les Brillants. Ton sérum à base d'ARN non codant a radicalement modifié l'expression de tes gènes. Tu étais déjà un génie hors norme, tu es désormais bien plus que cela.


	Tu es un Brillant.


	Je suis debout à l'angle de la rue, les gens passent devant moi, je vois le vecteur qui anime chacune de leur trajectoire, je peux prédire l'instant où ils vont se croiser, se bousculer, ralentir, jouer des épaules. Si je le désire, je peux tout traduire en équations de mouvements et de forces, en carte d'interactions, comme un tissu qui se tresse lui-même.


	L'épaule d'un homme percute la mienne et j'ai la brève lubie de lui briser la nuque, je vois instantanément les gestes qu'il faudrait effectuer : la paume sur le menton, empoigner ses cheveux de l'autre main, assurer mon équilibre, un mouvement pivotant sec et rapide qui part des hanches, pour un maximum de puissance.


	Je le laisse en vie.


	Une femme passe et je lis ses secrets en observant ses épaules affaissées, ses mèches de cheveux qui font écran à sa vision périphérique, le sursaut qui l'anime lorsqu'un taxi klaxonne, sa veste informe, son doigt sans alliance, ses chaussures confortables. Les poils accrochés à son pantalon appartiennent à trois chats différents. Je visualise l'appartement où elle vit seule, le trajet en train depuis Brooklyn, sans doute, mais pas les quartiers à la mode. Je vois les maltraitances subies dans son enfance – un oncle ou un ami de la famille, mais pas son père – qui ont construit son isolement. Sa légère pâleur et les tremblements de ses mains révèlent qu'elle boit, la nuit, surtout du vin, à en juger par ses dents. Sa coupe de cheveux suggère qu'elle gagne au moins soixante mille dollars par an, mais son sac à main indique que ce chiffre est inférieur à quatre-vingt mille. Un travail de bureau avec peu d'interactions sociales, quelque chose concernant les chiffres. De la comptabilité, sans doute dans une grande entreprise.


	Ce doit être ce que Dieu ressent.


	Alors, je comprends deux choses. Je saigne du nez. Et on m'observe.


	Ça se manifeste sous la forme d'un picotement, du genre de ceux que les imbéciles attribuent à la notion d'« inconscient collectif ». En vérité, il s'agit simplement de signes rassemblés par les sens, mais pas par le lobe frontal du cerveau : le tremblement d'une ombre, un fragment de reflet sur une vitre, une chaleur quasiment indétectable et le bruit d'un autre corps à proximité.


	Pour moi, il est facile d'analyser les stimuli originels, sur lesquels je me concentre comme si je les observais au travers d'un microscope. Je convoque mon sens de la mémoire immédiate, la texture de la foule, l'odeur de l'humanité, les mouvements des véhicules. Les lignes de force me racontent une histoire, tout comme les ondulations à la surface de l'eau révèlent la pierre engloutie. Je ne me trompe pas.


	Ils sont nombreux, ils sont armés. Ils sont là pour moi.


	Je fais rouler ma nuque et craquer mes doigts.


	Ça devrait être intéressant.





	


	


	

	

	


Chapitre 1


	Ils n'avaient vraiment pas le temps, mais Cooper ne parvenait à détacher son regard.


	La corde n'avait rien d'inhabituel, c'était le genre de cordon jaune qu'on utilisait pour arrimer les toiles goudronnées. Ce qui sortait de l'ordinaire, c'était qu'on y avait pratiqué un nœud coulant avant de la faire passer par-dessus un réverbère.


	Ce qui sortait de l'ordinaire, c'était le corps qui y était pendu. En plein Manhattan.


	Il avait peut-être dix-sept ans. Un gamin de belle allure, svelte et solide. Il portait un uniforme McDonald's et en travers de sa chemise jaune vif, celui ou ceux qui l'avaient tué avaient écrit le mot ANORMAL. Un Brillant. Pas un fait du hasard, donc. Lynché par des gens du quartier, des collègues, peut-être même des amis. Il avait perdu une chaussure et Cooper ne cessait d'observer sa fine chaussette blanche exposée au froid de décembre.


	« Bon sang. » Ethan Park avait prononcé ces mots en haletant. Ils avaient couru aussi vite qu'ils avaient pu vers la foule regroupée autour du cadavre.


	Cela faisait deux semaines que soixante-quinze mille soldats avaient été abattus par leurs propres armes dans le désert du Wyoming. C'était le résultat d'un virus informatique mis au point par les Brillants. L'humanité n'a jamais su faire face aux événements exceptionnels. Et elle supporte encore moins que des gens exceptionnels se rebiffent.


	Ce n'était qu'un gamin, pensa Cooper. Le ciel chargé de neige avait une couleur d'étain. Le corps tournoyait lentement dans le vent d'hiver. Une basket éraflée, une insupportable chaussette blanche, une basket éraflée.


	« Bon sang, répéta Ethan. Jamais je n'aurais cru voir un truc pareil. »


	Toute ma vie, j'ai craint de voir ça. C'est ce qui a motivé chacun de mes actes et de mes choix : j'ai traqué certains de mes semblables, j'ai opéré sous couverture en tant que terroriste, j'ai tué plus de fois que je suis capable de m'en souvenir. J'ai reçu un coup de poignard dans le cœur. Ma fille a été détectée pour être placée dans une académie de Brillants et mon fils est tombé dans le coma.


	Et je n'ai toujours pas réussi à arrêter ça.


	« Allons-y.


	— Mais…


	— Tout de suite. » Sans attendre de réponse, Cooper se remit à courir. Ils avaient parcouru près d'un kilomètre dans Manhattan en moins de cinq minutes, depuis l'instant où l'information leur était parvenue. Pas mal, mais pas suffisant. Parce que le professeur Abraham Couzen n'était qu'à quelques blocs de là.


	Il était dix heures du matin et il faisait froid, le vent fouettait l'avenue, canalisé par les immeubles en briques rouges et les barricades en cours de construction. Cooper bousculait des piétons qui tenaient un gobelet de café, un sac à main, vérifiaient l'heure sur leur montre ou parlaient au téléphone. À ses yeux, ils étaient tous empreints de l'hésitation nerveuse des otages auxquels on a ordonné d'avoir l'air normal. Sur la vitrine d'une épicerie, il vit qu'on avait scotché un journal qui montrait en pleine page une photo des ruines fumantes de ce qui avait été la Maison-Blanche, les colonnes de marbre renversées comme des jouets autour du cratère creusé par l'impact, sous les mots NOUS N'OUBLIERONS JAMAIS.


	Aucun danger, se dit Cooper qui s'élançait déjà à travers la 3e Rue, ignorant les hurlements des klaxons. Le tuyau était venu de Valerie West, son ancienne collègue du DAR. En murmurant comme si elle avait peur d'être entendue, elle l'avait prévenu que plusieurs caméras de sécurité venaient de repérer le visage de Couzen. « Debout dans la rue, comme s'il prenait l'air. Le con. »


	Il partageait ce dernier commentaire. Le professeur Couzen représentait le dernier espoir d'empêcher une guerre à grande échelle. Toutes les horreurs des dernières années n'étaient que des symptômes. Les académies qui pratiquaient des lavages de cerveau sur les enfants surdoués, l'ascension de John Smith et de son mouvement terroriste, la législation concernant l'implantation de micropuces sur les Brillants, la mise à sac de trois villes, le massacre des soldats qui avaient attaqué la Réserve de la Nouvelle Canaan… La cause première de tout cela, c'était l'iniquité entre les normaux et les Brillants.


	Abe Couzen et Ethan avaient trouvé la solution. Ils avaient réussi à répliquer le génie des Brillants. Ils étaient parvenus à donner des capacités hors du commun à des gens normaux. Une fois que cela serait disponible à grande échelle, la guerre perdrait toute raison d'être. La majorité n'aurait plus à craindre les dons d'une infime minorité et, par conséquent, cette dernière n'aurait plus à redouter le courroux du plus grand nombre. Le monde n'aurait plus aucune raison de s'embraser.


	Sauf qu'au lieu de partager cette découverte, Abraham Couzen avait plié bagage et disparu. Et le monde avait bel et bien pris feu.


	Il n'est peut-être pas trop tard. Si tu peux arriver le premier.


	Cooper atteignit le carrefour à toute vitesse et bifurqua vers le sud, tandis qu'Ethan faisait de son mieux pour le suivre. Valerie leur avait fait une faveur exceptionnelle, mais l'analyse d'images qui l'avait alertée avait également été reçue par d'autres personnes du Département Analyse et Réaction, sans parler des taupes infiltrées dans le DAR qui soutenaient la Réserve de la Nouvelle Canaan ou pire, l'organisation terroriste de John Smith. Il ne faisait aucun doute qu'une armée de l'ombre convergeait au croisement de la 42e et de Lex.


	Vu les circonstances, établir un plan était un luxe hors de portée. On pouvait tout juste appeler ça une intention : trouver Couzen en premier et espérer qu'Ethan soit en mesure de convaincre son ancien mentor de se rendre à la raison. Si ça ne marchait pas, le plan B était de l'assommer et de le kidnapper. Ce qui pourrait être marrant, en plein cœur de Manhattan.


	Lexington avait cinq voies à cet endroit, filant toutes vers le sud, une masse mouvante de taxis et de bus. Il passa à toute allure devant une pharmacie Duane Reade, se fraya un chemin entre un couple de touristes et leurs appareils photo, fit un écart vers la rue puis un autre vers le trottoir pour éviter un groupe d'écolières. Il y avait tant de monde que toute l'attention de Cooper était focalisée sur sa trajectoire. Son don lui procurait un énorme avantage en face à face, mais la multitude le perturbait. Inconsciemment, il essayait de lire les intentions de tous les individus en même temps. Il grinça des dents et continua à jouer des épaules jusqu'à ce que, soudainement, il finisse par s'extirper de la foule.


	Trop soudainement. Et trop tard.


	Cinq mètres devant lui, plusieurs hommes formaient un cercle sous haute tension. Celui qui était au centre était frêle et avait les épaules voûtées. Ses petits gestes brusques rappelaient ceux d'un oiseau. Malgré tout ce qu'il avait accompli, le professeur Abraham Couzen ressemblait à un de ces clochards irascibles qui injurient les distributeurs automatiques.


	Les quatre hommes qui l'entouraient étaient larges d'épaules et paraissaient en état d'alerte maximale. Leurs costumes étaient corrects mais pas haut de gamme, et taillés pour dissimuler un holster pectoral. Des agents de terrain. Et, surprise des surprises, leur chef était Bobby Quinn, son ancien partenaire. Ce qui voulait dire que le Département Analyse et Réaction venait de le battre, à l'instant. Pas de beaucoup, mais parfois tout ne tient qu'à quelques…


	Le dernier espoir d'éviter la guerre, c'est de rendre publics les travaux de Couzen.


	Je pourrais sûrement convaincre Bobby, mais il n'a sans doute aucune marge de manœuvre.


	Alors, quoi ? Attaquer quatre agents du DAR, dont ton ami ?


	Ils sont concentrés sur l'arrestation de Couzen. Si tu…


	Putain de merde !


	… secondes.


	Ça s'est produit à une telle vitesse, Cooper n'avait jamais rien vu de comparable. Le cœur du professeur battait à soixante-quinze pulsations par minute, un rythme un peu élevé mais acceptable, vu la situation. Et la seconde suivante, il était passé à cent cinquante.


	Cooper voulut hurler un avertissement mais n'eut pas le temps d'émettre le moindre son. Le scientifique avait raidi l'index et le majeur de chacune de ses mains pour les enfoncer jusqu'à la première phalange dans les yeux d'un agent, avant de frapper simultanément la trachée des deux autres du plat de la main et de projeter son genou dans l'aine de Bobby, à deux reprises. Avant même d'avoir commencé, le combat était terminé. Les agents s'écroulaient, s'étouffaient et gémissaient.


	Abe Couzen prit une profonde inspiration. Ses doigts tremblaient et un mince filet de sang coulait de l'une de ses narines. Pourtant, Cooper sentait qu'il était parfaitement calme. Le scientifique venait de mettre hors de combat quatre professionnels armés en moins de deux secondes, et il était impassible.


	Jusqu'à ce qu'Ethan arrive en titubant et s'arrête à côté de Cooper. À la vue de son ancien protégé, les émotions se succédèrent à un rythme rapide sur le visage d'Abe : plaisir, étonnement, suspicion, colère. « Tu es avec eux ?


	— Quoi ? demanda Ethan, à bout de souffle. Non, je… c'est… c'est lui qui…


	— Je ne suis avec personne, professeur Couzen. » Cooper gardait ses mains baissées et en évidence. « Je suis là uniquement pour vous aider. »


	Autour d'eux, les gens venaient de réaliser qu'il y avait eu une altercation. La plupart commençaient à s'éloigner. Quelques-uns poussaient pour voir ce qui se passait. Quelque part, une femme lâcha un cri d'exclamation. Cooper les ignora et se concentra sur sa cible. Il n'était pas un lecteur, il ne pouvait pas percevoir les secrets les plus profonds d'Abe à partir de son langage corporel. Mais ses pensées ne faisaient aucun mystère. Il soupesait l'idée de les tuer. Tous : les agents, lui, et même Ethan. Un calcul froid et reptilien, élaboré avec assurance.


	Au lieu de quoi, il tourna les talons et se mit à courir.


	Des klaxons hurlèrent et des pneus crissèrent lorsque Couzen s'engagea dans la circulation. Un taxi écrasa sa pédale de frein, la voiture dérapa dans un brouillard jaune et percuta une Honda. Abe ne prit même pas la peine de ralentir et poursuivit sa course tandis que les véhicules le frôlaient. Cooper se lança à sa poursuite, mais sa trajectoire n'était pas idéale et lorsqu'il atteignit le trottoir d'en face, sa proie avait pris plus de trente mètres d'avance. Il accéléra sans lâcher des yeux le dos de l'homme qui évitait les piétons, soudain de plus en plus nombreux, une foule de plus en plus dense qui sortait de…


	Merde. La gare de Grand Central. Abe poussa une porte et fit tomber une femme. Au moment où Cooper l'atteignit, elle était en train de se relever et l'interpella : « C'est quoi ton problème, connard ? », juste avant qu'il ne l'envoie valdinguer une deuxième fois. Il sprinta tout le long de l'allée, passant devant des présentoirs pour d-pads et la nouvelle ligne de vêtements Lucy Veronica, puis déboula dans la fraîcheur du hall principal.


	Un grondement le submergea, les échos de milliers de conversations entremêlées. Dans les haut-parleurs, une voix tendue suppliait : « Attention ! Il n'y a plus de places sur la ligne Metro-North Hudson. Je répète, il n'y a plus de places sur l'Hudson Line. S'il vous plaît, arrêtez d'envahir le quai… »


	C'était comme si tout le monde essayait de quitter Manhattan. Sous le dôme étoilé du hall principal, les files d'attente s'étaient transformées en regroupements anarchiques et le calme était tout juste maintenu par des soldats en uniforme, fusil d'assaut en bandoulière. Sur le tableau d'affichage, tous les trains en partance étaient annoncés complets, mais la voix dans les haut-parleurs n'empêchait aucunement les gens de s'agglutiner et de pousser pour accéder aux quais, avec ou sans ticket. Ce n'était pas une foule, c'était une meute, hurlante, convulsive, puante, tout le monde se débattait et braillait, les bagages sur les épaules et les enfants dans les bras.


	Et comme si ça ne suffisait pas, Cooper détestait les foules, la tête lui tournait et il était désorienté. Son don, qu'il ne pouvait pas contrôler, lisait les élans et les intentions de tout le monde en même temps. Ça revenait à essayer de se concentrer alors que le chien aboyait, le bébé hurlait, le téléphone sonnait et la radio beuglait, sauf qu'il y avait un millier de chiens, de bébés, de téléphones et de radios en même temps.


	Il prit une profonde inspiration, crispa ses poings puis étendit ses doigts. Près d'un mur, il y avait une poubelle. Il grimpa dessus et observa la foule, à la recherche d'un visage, d'une aiguille dans un tas d'aiguilles. Un soldat lui hurla de descendre mais il l'ignora et continua à chercher…


	Vu. Abe venait de jeter un œil par-dessus son épaule pour vérifier où en était son poursuivant, et c'est à ce moment que Cooper entraperçut son visage. Malgré la foule, le scientifique avait réussi à doubler son avance.


	Impossible. La masse de gens formait un mur vivant, compact, épaules contre épaules. Personne ne pourrait le traverser.


	Pas tout à fait exact. Shannon en serait capable.


	Avant qu'il sache son prénom, avant qu'ils se sauvent mutuellement la vie, avant qu'ils deviennent amants, Cooper l'avait baptisée la Fille Qui Passe À Travers Les Murs. Shannon lisait les gens comme des vecteurs, pouvait anticiper la soudaine ouverture d'un passage, prédire l'endroit exact que les autres allaient éviter, sentir qui allait bousculer qui et provoquer un ralentissement. « Se décaler », comme elle appelait ça. Lui haïssait la foule, mais elle s'y épanouissait, évoluait sans être touchée ni vue.


	Abe Couzen se déplaçait comme elle.


	Le scientifique fit un pas de côté pour éviter un homme qui tombait, se coula comme du mercure dans l'espace vacant, tourna à gauche, s'arrêta jusqu'à ce qu'un étroit passage s'ouvre miraculeusement entre deux femmes qui poussaient les autres. Il se faufila dans l'interstice, se courba pour passer sous l'arme d'un garde, continua son chemin à travers la cohue.


	Cooper continua d'observer, à la recherche…


	Si tu ne peux pas l'attraper, il faut que tu devines où il va.


	Les trains qui quittent la ville sont complets, mais le métro peut l'emmener à peu près partout en ville.


	Il doit exister une centaine d'endroits où se cacher en toute sécurité, surtout avec ce chaos.


	Il a massacré quatre agents en une seconde, mais toi, il te fuit.


	Pigé.


	… d'une solution. Il sauta de la poubelle et emprunta le chemin par lequel il était venu. Une fois qu'il eut quitté le hall principal, la foule fut moins dense et il atteignit la rue en un rien de temps, percutant presque Ethan qui demanda : « Est-ce que tu… »


	Cooper secoua la tête et se mit à courir vers l'ouest, puis vers le nord sur Vanderbilt. S'il avait correctement lu la situation, Abe croyait qu'il appartenait au DAR. Après tout, ils étaient arrivés au moment pile où Bobby Quinn essayait de l'arrêter. Abe avait dû penser que Cooper était là en soutien, parmi d'autres agents.


	Abe Couzen était un génie. S'il fuyait le DAR, il savait que l'élément-clé était la mobilité. Cache-toi, et le département boucle Grand Central, accède aux caméras de surveillance, fouille l'endroit pièce par pièce s'il le faut. Monte dans un métro, et on peut le stopper à distance, transformant ainsi la rame en prison. Engage le combat, et il y aura toujours un autre agent à affronter. Non, si Cooper avait raison, Abe essaierait de rejoindre la rue le plus vite possible, et la sortie la plus proche était…


	Juste là. Le scientifique était en train de l'emprunter. Cooper sourit, puis s'approcha à petites foulées. « Comme je le disais…


	— C'est lui ! C'est l'homme qui a une arme ! » Abe était pâle et tremblant, et il pointait un doigt dans sa direction.


	Cooper comprit qu'il s'adressait aux soldats qui marchaient derrière lui. Ils étaient trois, jeunes, à cran, le doigt sur la détente de leur fusil d'assaut.


	Il ne lui fallut que trente secondes pour sortir son ancien badge et éclaircir la situation.


	Mais à ce moment, Abraham Couzen avait déjà disparu.





	


	

	

	


Chapitre 2


	« Je ne comprends pas », dit Ethan pour la neuvième ou dixième fois. Ils étaient dans un taxi qui se frayait un chemin vers l'ouest. « Abe a mis une raclée à ces types ?


	— Qu'est-ce que tu crois, qu'ils ont glissé sur des peaux de bananes ?


	— Je pensais que c'était toi. C'était des agents du DAR, pas vrai ? Abe a plus de soixante ans. Et ce n'est pas un ninja. »


	Cooper renifla. Il avait l'habitude de voir des gens fuir – c'était généralement ce qu'il se passait lorsqu'il les traquait –, mais cette fois, c'était différent. Il avait mal calculé son coup, et les enjeux étaient très élevés. Il repensa au moment où il avait vu le pouls du professeur doubler de rythme, quasiment en l'espace d'un battement de cœur. Contrôle du système endocrinien pour réguler son niveau d'adrénaline. Probablement la norépinéphrine aussi, pour la concentration. Et peut-être le cortisol et l'ocytocine. Avec des niveaux suffisamment élevés dans le corps, tout le monde est un ninja. « On aurait dû le deviner. Merde.


	— Deviner quoi ? Cooper, qu'est-ce qui se passe ?


	— Ton vieux pote a disparu et il est devenu un Brillant.


	— Quoi ?


	— Le petit projet scientifique que vous avez concocté ensemble. La potion magique qui transforme les normaux en anormaux. Il a dû en prendre. »


	La mâchoire d'Ethan se décrocha. Pendant quelques instants, il resta assis, les yeux dans le vague. « Putain de merde. » Un sourire s'élargit sur son visage. « Ça marche. Je veux dire, les résultats des tests étaient extraordinaires, je le savais, mais on n'avait pas procédé aux essais cliniques.


	— On dirait qu'Abe a sauté cette étape.


	— Qu'est-ce que tu peux me dire au sujet des manifestations physiques ? Je me demande quels effets il ressent. Quelle est la particularité de son don ? Est-ce que tu as remarqué des…


	— Prof. »


	Ethan se reprit et se mit à rire. « Ouais, désolé. C'est juste… que je viens d'avoir un orgasme scientifique.


	— Essaie de respirer. » Cooper soupira, se frotta les yeux. « La particularité de son don, c'est qu'il en a tout un catalogue.


	— Tu veux dire, des capacités corollaires ?


	— Non. Je parle de dons distincts.


	— C'est impossible. Je veux dire, chez les enfants, bien sûr. C'est pour ça que le test de Treffert-Down n'est pratiqué qu'à partir de l'âge de huit ans. Avant ça, les dons sont des propensions variables envers les schémas, qui se manifestent au travers des mathématiques un jour, de la notion d'espace le lendemain. Mais au fur et à mesure que le cerveau se développe…


	— Tu ne comprends pas ce que je dis. » Cooper détourna son regard de la vitre pour fixer Ethan. « J'ai vu la fréquence des pulsations cardiaques d'Abe doubler. Instantanément. Il s'agit de contrôle endocrinien conscient.


	— Et alors ? Quelque chose comme 13 % des Brillants possèdent le CEC.


	— 12,2 %. Mais le plus important, c'est qu'il a dérouillé quatre agents. Tu crois que ces types ne sont pas suffisamment entraînés pour faire face à un vieux scientifique ? En plus, l'un de ces agents était Bobby Quinn. Je sais qu'il ne te revient pas mais crois-moi, c'est vraiment un professionnel. Le contrôle hormonal ne peut pas être la seule explication. Mais si Abe est également devenu physiolinguiste, alors il peut lire leur langage corporel et concevoir une série d'attaques basées sur leurs positions respectives.


	— Les deux pourraient coexister, dit Ethan. Ton don pour les schémas n'est pas simplement physique. C'est une super-intuition, pas vrai ?


	— Mais ensuite, dans Grand Central, il a été capable de se déplacer comme Shannon. Il lit les mouvements de la foule avant qu'ils ne se produisent.


	— Il a peut-être juste trouvé une bonne trajectoire.


	— Ce n'était pas une question de chance. Il y avait tellement de monde qu'on ne pouvait presque pas respirer. Et pourtant, ça l'a à peine ralenti. Et, cerise sur le gâteau, il préparait une diversion en même temps. C'est comme résoudre une équation quadratique tout en jonglant et en courant un marathon. »


	Ethan resta silencieux un moment. « Si tu vois juste…


	— C'est le cas, dit Cooper en soupirant. J'ai raison. Et ce n'est pas simplement une question de dons multiples. Il s'agit également de leur puissance. Je suis niveau un et j'ai trente ans de moins que lui. Après ce que je viens de voir, je ne suis pas sûr de pouvoir l'attraper. Ce qui veut dire, à toutes fins pratiques, que le bon professeur Couzen est un niveau zéro. Et j'aimerais bien savoir comment c'est possible. »


	Ethan hésita. « Il me faut une minute pour réfléchir.


	— Tu m'étonnes. » Derrière la vitre, la ville défilait. Le même New York qu'il avait visité un nombre incalculable de fois et pourtant, tout était différent. Tout était soumis à une tension désagréable, une fébrilité nerveuse. L'Amérique était capable d'encaisser un coup, mais l'année précédente se résumait à une série d'uppercuts magistraux. L'explosion de la Bourse en mars, qui avait fait plus d'un millier de morts. Des terroristes Brillants qui avaient pris le contrôle de Tulsa, Fresno et Cleveland, laquelle avait intégralement brûlé suite aux émeutes. La destruction de la Maison-Blanche et le massacre de soixante-quinze mille soldats. Sans parler de la dislocation de l'ordre social : fermeture des marchés financiers, services de base démantelés, méfiance accrue envers le gouvernement, violences tribales croissantes.


	L'Amérique était capable d'encaisser plusieurs coups, mais elle chancelait et on en voyait des signes partout. Les sacs-poubelle s'entassaient aux coins des rues, des sacs noirs qui craquaient aux jointures. Les appartements de luxe étaient gardés par des milices privées. Les panneaux publicitaires présentaient Madison Square Garden comme un havre pour « ceux qui se sentent menacés ». Cooper avait l'impression qu'on les observait depuis tous les immeubles, et il lui fallut un moment pour comprendre que c'était parce que nombre d'entre eux avaient des vitres brisées. Un complexe de bureaux avait été incendié, les fenêtres étaient défoncées. Sur la porte tambour roussie, un graffiti disait : ON VAUT MIEUX QUE ÇA.


	Il se mit à en douter en ayant la vision flash d'une chaussette blanche.


	« D'accord, dit Ethan. C'est juste une théorie, OK ? Sans données précises, je ne peux rien avancer de certain.


	— Annonce la couleur.


	— Ça fait trente ans qu'on cherche les bases génétiques qui caractérisent les Brillants. On ne les a pas trouvées, parce qu'elles n'existent pas. Elles ne sont pas dans le code génétique. Notre grande avancée, ça a été d'en découvrir les bases épigénétiques. C'est pour ça que la réponse nous échappait, parce que l'épigénétique concerne la façon dont l'ADN s'exprime, pas les gènes en eux-mêmes. L'ADN, c'est les ingrédients de base, mais on peut cuisiner plein de recettes différentes à partir des mêmes ingrédients, et l'ADN humain possède vingt et un mille gènes. Ce qui fait beaucoup d'ingrédients. Le truc, c'est de localiser la cause spécifique. Abe appelait ça “la théorie des trois pommes de terre”.


	— Exact, tu me l'as déjà dit, répondit Cooper. Si la cause des dons est de manger trois pommes de terre d'affilée, c'est difficile à élucider, parce qu'il existe une infinité de possibilités et de combinaisons. Mais une fois qu'on a trouvé la bonne, tout ce qui reste à faire, c'est de manger trois pommes de terre.


	— Tout est là. La nature est un bordel sans nom. L'évolution est une suite d'erreurs aléatoires, qu'on appelle des mutations, qui finissent par donner un avantage pour la survie et qui sont ensuite transmises aux générations suivantes. Mais il en va de même pour plein d'autres choses, et la plupart sont à peu près inutiles. Alors, on se retrouve avec trois patates. Mais il y a des patates hideuses. Grumeleuses, déformées. Ce que nous avons développé est différent. On a procédé à une ingénierie à rebours, en développant une théorie génétique soigneusement ciblée. »


	Alors, Cooper comprit. « Vous avez créé la pomme de terre parfaite. L'idéal platonique de la pomme de terre. »


	Ethan haussa les épaules. « C'est juste une supposition.


	— Mais si tu as raison, alors Abe n'est pas simplement surdoué. Il est l'expression génétique ultime des Brillants. Il peut se déplacer comme Shannon, analyser comme Erik Epstein, planifier comme John Smith.


	— Je… C'est possible. »


	Cooper inspira un bon coup. Puis souffla. « Eh bien. J'imagine qu'on ferait mieux de le retrouver, non ? »


*


	L'immeuble résidentiel était situé dans Hell's Kitchen, cinq étages sans ascenseur dans une rue aux vieilles briques rouges et aux arbres miteux. Alors qu'ils marchaient vers l'entrée, Ethan demanda : « J'ignore les rapports que ce type entretenait avec Abe. C'est pas un peu hasardeux ?


	— Quand on a plus que le hasard, on tente sa chance. À moins que tu aies une autre idée ? »


	Ethan secoua la tête. « Sa discrétion frôle la paranoïa. Vincent est la seule personne qu'il ait jamais mentionnée en parlant de sa vie privée. »


	La porte principale était verrouillée. Cooper vit le nom LUCE, VINCENT sur l'interphone et sonna. Aucune réponse.


	Eh bien, tu peux toujours briser la vitre d'un coup d'épaule, et ensuite défoncer d'un coup de pied la porte du couloir. Bruyant, en effet. Ou tu peux…


	Ethan Park s'avança pour presser cinq boutons d'appel en même temps. Au bout d'un moment, une voix demanda : « Oui ? »


	Ethan répondit : « C'est UPS, un colis pour vous.


	— Vous vous foutez de moi ? Jamais de la vie je ne… »


	Il y eut un grésillement électrique et la porte se déverrouilla.


	« Pourquoi installer une serrure, demanda Cooper, si c'est pour ouvrir à la première sonnerie ?


	— Ça s'appelle le facteur Manhattan. Tu boucles ton appartement avec une chaîne et trois verrous, et ensuite tu te sens un peu seul. J'habitais par ici, tu te souviens ? L'arrivée d'un colis, c'est pas comme la visite d'un ami, mais ça fait aussi l'affaire. »


	Ils longèrent une rangée de boîtes aux lettres et trouvèrent les escaliers. Ils en avaient gravi la moitié lorsqu'ils croisèrent un type qui se précipitait vers le rez-de-chaussée à la rencontre du livreur d'UPS. Le cinquième étage était faiblement éclairé et recouvert d'une moquette pourrie. L'une des portes était entrouverte, l'encadrement explosé.


	« Merde », s'exclama Cooper en prenant les devants, Ethan à couvert derrière lui. Il poussa la porte. C'était une pièce typique de Manhattan, dans le sens où un homme suffisamment grand pouvait cuisiner depuis son futon. Les murs étaient peints avec des nuances élaborées, décorés avec des photos de musiciens soigneusement encadrées. Mais maintenant, elles gisaient par terre.


	Du verre brisé et des éclats de bois jonchaient le sol. Le rembourrage dégueulait par les entailles faites dans le canapé. Les étagères avaient été balayées, les tiroirs béaient, les rideaux étaient en lambeaux. Un piano droit était renversé. L'archer d'un violon transperçait un abat-jour. Lorsque Cooper entra, les débris crissèrent sous ses pas.


	« Oh, merde, dit Ethan. Tu crois que c'est Abe qui a fait ça ? »


	Cooper pivota lentement et assembla les pièces du puzzle. Les assiettes fracassées, les rideaux déchirés, le miroir brisé. Il s'avança vers le futon et s'agenouilla. Le tissu était imprégné d'urine. Il y avait une tache de sang sur l'oreiller, assez grande mais concentrée en un point précis, comme si quelqu'un avait saigné tout en étant resté allongé. Ou avait été maintenu allongé. Obligé de regarder.


	« Salopard, dit une voix d'homme. On t'avait dit de pas revenir… » Sur le seuil de la porte, il y avait un type au torse bombé qui portait un tee-shirt des Yankees. Deux autres hommes étaient derrière lui, le premier avec la même allure imbécile, l'autre plus petit et râblé. Yankees déclara : « Vous êtes qui ? »


	Cooper se redressa. Sciemment, il observa l'appartement ravagé, puis riva ses yeux sur ceux de l'homme. Il perçut le changement de ses pupilles, le léger afflux de sang sur son visage, l'augmentation de son pouls, et comprit toute l'histoire. Il se força à sourire. « Pas de problème, dit-il en montrant son badge. On cherche Vincent Luce. Vous le connaissez ?


	— Vincent ? répéta l'homme avec un regard de travers. Oui, je croyais le connaître. Je l'entendais tout le temps jouer du piano. De la musique bizarre, mais plutôt chouette. En fait, c'est un anormal. Il n'en a jamais parlé. Il vivait là mais il n'en a jamais rien dit à personne.


	— Comment êtes-vous au courant ?


	— Les murs ne sont pas épais. Ils se criaient dessus, lui et un vieux type. Le vieux type l'a dit, et Vincent essayait de le faire taire. Il disait qu'il fallait que personne ne soit au courant. »


	Cooper hocha la tête, sortit son d-pad de sa poche et l'ouvrit d'un mouvement du poignet. Il afficha une photo d'Abraham Couzen. « C'est ce type ?


	— Ouais, c'est lui.


	— D'accord. Écoute-moi bien. Je ne me suis pas déplacé pour une porte défoncée ou des assiettes cassées. Je veux dire, on est tous des normaux ici, pas vrai ? »


	Yankees acquiesça.


	« Donc, tu es un voisin, et les murs ne sont pas épais. J'imagine que tu en as sans doute entendu davantage. »


	L'homme le fixa, puis afficha un léger sourire. « Compris. Oui, bien sûr.


	— Parle-moi de la bagarre. »


	Yankees eut un rictus. « J'appellerais pas ça une bagarre.


	— Ils ont défoncé la porte de Vincent, dit Cooper. Ils l'ont frappé. Puis ils l'ont maintenu pendant que les autres cassaient tout. Et ensuite ?


	— Nous… L'un d'entre eux lui a dit de s'en aller et de ne jamais revenir.


	— C'est ce qu'il a fait, à ton avis ?


	— Quand tout a été terminé, dit Yankees en empoignant son entrejambe pour mimer une lance à incendie. Il a compris le message. »


	Cooper fut submergé par un flash violent. Le souvenir de toilettes, la porcelaine blanche teintée de rouge, le visage brûlant de coups, le nez cassé, deux doigts fracturés, la rate éclatée. Il avait douze ans, c'était en Californie, l'un des nombreux postes de son père militaire. Une brute et ses potes se tenaient au-dessus de lui.


	La pire façon de voir le monde : une proie, soumise, brisée, levant les yeux vers les autres qui le regardaient de haut, le méprisaient et riaient. Lentement, Cooper hocha la tête. « Ton aide a été précieuse.


	— Eh, de rien. J'espère que vous trouverez ce taré. »


	Cooper les laissa avancer vers le couloir avant de déclarer : « Au fait, j'ai menti.


	— Hein ?


	— Nous ne sommes pas tous des normaux, ici. » Il roula des épaules et décontracta les muscles de ses bras. « Tous les trois, vous avez humilié et tabassé un Brillant. Voyons si vous êtes capables de recommencer. »


	Cooper laissa ses mots faire leur effet, puis se tourna vers Ethan. « Prof, fais-moi plaisir, s'il te plaît. » Il afficha un sourire. « Ferme la porte. »





	

	

	… et nous sommes de retour. Je n'ai pas à espérer votre soutien, parce que je sais qu'il est là. C'est ici que vous trouverez la vérité. Pas les radotages relayés par les médias sous contrôle, mais les infos brutes. La vérité vraie, ni censurée ni manipulée, une diffusion à l'échelle nationale et sans baratin. Préparez-vous à déguster, parce que El Swifto est en forme, ce matin.


	Ça fait deux semaines depuis les événements du 1er décembre, jour où les ennemis ont frappé le cœur de notre nation en retournant contre nous nos propres armes.


	Et la réponse de l'Amérique, ça a été… que dalle, mes amis, et j'utilise des mots polis parce que ceux auxquels je pense seraient malvenus à la radio.


	Ce pays a été fondé par des hommes d'action. Des hommes pourvus d'une vision et d'une force, qui ont fait face à tous les aléas. La voilà, l'Amérique que j'aime. Et dans cette Amérique-là, on aurait déjà fait pleuvoir la mort dans le Wyoming. On aurait vitrifié la Réserve de la Nouvelle Canaan et planté la tête d'Erik Epstein sur une pique. On aurait renvoyé toute cette meute de lâches et de déviants directement à l'âge de pierre.


	Mais au lieu de ça, nos politiciens poussent des cris d'orfraie et bavassent, bavassent, bavassent encore. Une bande de bureaucrates, c'est ça qui nous tient lieu de gouvernement. Pas d'hommes forts, pas de chefs, pas de visionnaires. Des gamins apeurés qui n'ont pas les couilles pour agir.


	Voilà l'Amérique d'aujourd'hui, mes amis. Ce n'est plus le Rêve américain, c'est le Cauchemar américain.


	Prenons des appels téléphoniques. Dave, qui habite Flint, c'est cool de t'avoir dans l'émission.


	« Monsieur Swift, c'est le pied total. Merci de nous dire les choses comme elles sont.


	— Je ne fais que mon boulot, Dave.


	— Ce que je veux savoir, c'est les gens normaux, qu'est-ce qu'ils peuvent faire ? Je suis d'accord avec tout ce que vous dites, je suis prêt à m'engager pour régler cette histoire d'anormaux, mais je ne sais pas quoi faire.


	— Eh bien, que ce soit clair. Les médias de gauche se complaisent à me traiter de raciste. Ils disent que je suis intolérant et alarmiste. Ils balancent les mêmes insultes à tous les patriotes qui osent se tenir debout.


	« Mais ils ne peuvent pas m'empêcher de dire la vérité, et la vérité, c'est que la Réserve de la Nouvelle Canaan, dans le Wyoming, est un ramassis d'anormaux qui ont massacré nos soldats, assassiné notre président et détruit le siège de notre gouvernement. Fondée par des anormaux, financée par des anormaux, dirigée par des anormaux.


	« Les Enfants de Darwin, qui ont affamé trois villes et détruit l'une d'elles par le feu, sont un groupe d'anormaux.


	« John Smith est un anormal – oh, je sais, les politiciens de droite aiment répéter qu'il a été manipulé, mais c'est Swift qui vous parle : c'est un terroriste.


	« Des gens disent que tous les anormaux ne sont pas mauvais. Peut-être. Mais c'est la guerre, maintenant, et même si tous les anormaux ne sont pas nos ennemis, tous nos ennemis sont anormaux.


	« Si certains d'entre vous sont de bonne volonté, des patriotes qui tiennent à leur pays, à notre pays, au tien, Dave, et au mien, alors je dis : très bien, vous êtes mes frères.


	« Mais je pense sincèrement que nous sommes quatre-vingt-dix-neuf citoyens honnêtes, normaux, pour un seul putain d'anormal – oups, le FCC va me rappeler à l'ordre pour ça – et qu'il est temps que nous en prenions vraiment conscience. Alors, si notre gouvernement est trop faible, trop mou, bloqué dans une impasse et incapable d'agir, eh bien, c'est peut-être le moment que nous prenions les choses en main.


	« Merci d'avoir appelé, Dave. Et nous accueillons maintenant Anne-Marie de Lubbock, au Texas… »





	


	


	


	

	

	


Chapitre 3


	« Vous pouvez entrer, dit l'adjoint. Puis-je… » Le hurlement d'une scie circulaire le coupa. Lorsqu'elle s'interrompit, il dit : « Puis-je vous … » À nouveau, les dents de la scie mordirent le bois. Quand elles s'arrêtèrent, l'homme tenta de finir sa phrase.


	« Je vais me débrouiller », dit le secrétaire d'État à la Défense Owen Leahy en se levant pour entrer dans ce qui avait été le bureau du président.


	Derrière un bureau en bois massif, Gabriela Ramirez lui fit un signe de tête, leva un doigt et continua de parler au téléphone. « Je comprends. Oui. J'essaie en ce moment même de vous fournir cette aide. » Une pause. « Eh bien, Gouverneur, peut-être que si vous aviez déclaré l'état d'urgence à la première attaque des Enfants de Darwin, vous n'en seriez pas là. Oui, merci. » Elle enleva son oreillette et la jeta sur le bureau.


	« Madame la présidente, dit Leahy.


	— Owen », le salua-t-elle. Dehors, dans le couloir, un pistolet à clous émit des tchac, tchac, tchac à peine assourdis. « Désolée pour le vacarme. De prime abord, on pourrait croire que le bureau du président serait un endroit sûr, mais manifestement les services secrets ne sont pas du même avis. »


	En 1947, le Congrès avait déterminé l'ordre de succession des dix-sept personnes aptes à remplacer le président, bien que, depuis lors, il n'ait jamais été nécessaire d'aller au-delà du vice-président. Et soudain, en l'espace de trois mois, un président avait été déchu, son successeur assassiné, et désormais c'était Gabriela Ramirez, présidente de la Chambre des Représentants, qui était à la tête des États-Unis.


	« Je pense que les services secrets ont raison, dit Leahy. Vous devriez vous installer à Camp David dès maintenant.


	— L'Amérique a besoin de savoir que le gouvernement est toujours aux commandes.


	— L'Amérique a besoin que vous restiez en vie.


	— Que pensez-vous de ces rustres dans le désert ?


	— Sérieusement, madame, Camp David est une forteresse…


	— Dans le Wyoming, juste aux abords de Rawlins. Ce matin, le compte-rendu des renseignements disait qu'ils sont plusieurs milliers, maintenant ?


	— Environ cinq mille, répondit Leahy. Il en arrive chaque jour. Ils affrètent des bus, viennent avec des pick-up blindés d'armes à feu. Le camp est à moins de deux kilomètres de la clôture de la Réserve de la Nouvelle Canaan. Les infos relayées en 3D n'ont pas arrangé les choses. Ça ressemble même à de la publicité.


	— Tous des civils ?


	— Ça dépend de ce que vous entendez par là. Ce sont des extrémistes, des réactionnaires, ce genre d'individus. Beaucoup sont d'anciens soldats. Mais ils ne sont pas structurés. Des groupes disparates. Ils boivent de la bière et hurlent des insultes contre les Brillants, tirent des coups de feu en l'air.


	— Ça ne vous concerne pas.


	— Je ne vois pas ça comme ça.


	— Qu'est-ce que vous voulez dire ?


	— Que je contrôle la situation.


	— Très bien. Continuons à discuter en marchant un peu, si vous voulez bien. J'ai une réunion avec la fédération des syndicats indépendants », dit Gabriela Ramirez en se levant. Elle prit la veste de son tailleur gris foncé et l'enfila. « Où en est-on au niveau du désarmement ?


	— Dans les délais. Toutes les têtes nucléaires ont été sécurisées, après le 1er décembre. Ce matin, tous les missiles terrestres ont été désactivés. Ceux portés par…


	— Une seconde. Quand vous dites “désactivés”, cela signifie qu'Erik Epstein ne peut pas les réactiver ?


	— Non, madame.


	— Vous en êtes sûr ? Son virus informatique a lancé un missile qui a détruit la Maison-Blanche, et personne n'imaginait qu'il était capable de faire ça. »


	Leahy fit un effort pour ne pas grincer des dents, puis il déclara : « Ils ont été physiquement désactivés. Comme si on enlevait les bougies du moteur d'une voiture. Aucun ordinateur ne peut réparer ça. »


	La présidente avala une dernière gorgée de café, posa sa tasse sur son bureau et prit la direction de la porte. Ramirez dit à son assistant : « Geoff, dis-leur que j'arrive. » Dans le couloir, la cacophonie des bruits de chantier se répandait en échos sur le marbre poli. De la sciure flottait dans l'air. Deux agents des services secrets ouvrirent aussitôt la marche, et deux autres leur emboîtèrent le pas.


	« Et en ce qui concerne les navires militaires ?


	— Les missiles à longue portée ont été désactivés sur les navires comme dans les sous-marins. Ce qui nous rend plus vulnérables pour les ennemis étrangers…


	— Les forces aériennes ? »


	Leahy soupira. « Hormis les missions cruciales, tous les avions sont cloués au sol. Et lorsqu'ils volent, ils ne sont pas armés. Dans tous les corps d'armée, l'intégralité des communications se fait en réseau fermé. Les véhicules dotés d'un système d'aide à la navigation sont déconnectés, la technologie de pointe a été vidée de sa substance… En fait, m'dame, mon bureau a envoyé un rapport détaillé, mais pour le dire de façon concise, on est en train de remonter le temps jusqu'en 1910.


	— Vous avez l'affaire en main, Owen ? demanda Ramirez en lui lançant un regard de biais. Dites-moi le fond de votre pensée.


	— Je suis secrétaire d'État à la Défense de notre pays. J'ai consacré ma vie pour que l'Amérique soit dotée d'une armée forte, et je n'aime pas voir ça partir à vau-l'eau.


	— Je comprends, dit-elle. Mais pour une raison que j'ignore, le 1er décembre, Erik Epstein a limité son attaque à la Maison-Blanche et aux soldats qui menaçaient la Réserve de la Nouvelle Canaan. Son virus informatique a causé près de quatre-vingt mille morts, mais il aurait pu tuer des dizaines de millions de personnes. Epstein avait un contrôle opérationnel total. Il aurait pu annihiler notre armée et vaporiser nos villes, avec nos propres armes. Il affirme qu'il ne l'a pas fait parce qu'il a choisi de s'en tenir à la légitime défense. Croyez-moi, Owen, je ne compte pas lui laisser l'occasion de changer d'avis. »


	La légitime défense, pensa Leahy. Elle l'ignore, mais Epstein n'a fait que répondre à mon propre ordre d'attaque. Mon ordre illégal.


	Depuis 1986, année de la découverte de l'existence des Brillants, l'Amérique se dirigeait vers un conflit ouvert. Ces surdoués étaient tout bonnement trop forts. Bien qu'ils ne forment que 1 % de la population, ils étaient nettement meilleurs que les 99 % restants. Des demi-dieux dans un monde de mortels. Sans contrôle, ils allaient transformer les Américains normaux en anachronismes – ou en esclaves.


	Avec d'autres personnes qui partageaient sa vision, Leahy s'était battu pour les contenir. Ils avaient semé les graines de la peur et provoqué le rejet du public à leur égard. Des académies spéciales avaient été créées pour rééduquer les plus puissants d'entre eux. Et après que John Smith avait posé les bombes qui avaient détruit la Bourse et tué plus de mille personnes, une loi était passée pour implanter une micropuce à chacun des Brillants d'Amérique. Dans les mois qui avaient précédé les attaques du 1er décembre, Leahy croyait avoir les choses sous contrôle. Ils avaient été si près du but.


	Mais c'est alors que le rôle du président Walker avait été dévoilé au grand jour. Il avait été destitué et encourait un procès. Le vice-président Lionel Clay était un homme honnête, mais pas à la hauteur de son rôle. Il n'avait été associé à Walker que pour des motifs de calculs électoraux. D'autres attaques terroristes avaient ébranlé l'Amérique, et un groupe d'anormaux, terroristes et dissidents connus nous le nom des Enfants de Darwin, avait isolé trois villes. Clay avait tergiversé, hésité. Il avait même été sur le point d'accorder l'indépendance à la Réserve de la Nouvelle Canaan, l'enclave pour Brillants d'Erik Epstein.


	Il n'y avait alors plus eu d'autre choix que de forcer la main à Clay. Et Leahy avait ordonné l'attaque contre la RNC.


	Il avait pris la décision seul. Il devait sa carrière à Terence Mitchum, pour lequel il avait une loyauté sans faille, et qui était officiellement le numéro trois de la NSA. En réalité, il avait été le chef de leur gouvernement de l'ombre, un patriote lucide qui avait compris que protéger une nation exigeait des actes fermes. Malheureusement, Mitchum était dans la Maison-Blanche au moment où le missile avait frappé. Une victime de plus dans une guerre que le reste du pays commence seulement à comprendre.


	Leahy répondit : « Légitime défense ou pas, une fois que nous aurons fait repasser nos armées au stade des bottes et des baïonnettes, il faudra les envahir.


	— Ce n'est pas la décision que j'ai prise.


	— Madame la présidente, les gens veulent…


	— Je sais que tout le monde veut se venger. Mais ce serait s'engager sur une voie désastreuse. Il doit exister une autre solution que le génocide. »


	Ils sortirent par Longsworth et prirent la direction du Capitole. Les services secrets avaient ordonné la construction d'une rue étroite, fait construire de lourdes portes avec des postes de garde à chaque extrémité. Les seuls véhicules autorisés à entrer étaient ceux qui formaient le cortège présidentiel. Ce jour-là, quatre Escalade blindées, six motos et la limousine. Le matin était froid, les gaz d'échappement s'élevaient et des nuages bas filaient dans le ciel.


	« Je comprends, dit Leahy. Je ne désire pas nous débarrasser des Brillants. Mais nous devons démanteler la Réserve de la Nouvelle Canaan. Tout comme nous devons mener à terme l'Initiative Surveillance et Contrôle. Si vous signez, on peut implanter ces micropuces à 95 % des anormaux dans les trois mois. Je sais que ça a l'air vieux jeu, mais ça va marcher.


	— Et s'ils refusent ? S'ils préfèrent se battre jusqu'à la mort ?


	— Dans ce cas… »


	D'abord une détonation, puis une force qui le fit basculer.


	Le ciel et le marbre gris tourbillonnèrent, puis le béton qui se précipita vers lui, il tombait, tombait et tendit ses mains en s'écrasant au sol, un bourdonnement déchirant dans les oreilles, comme un cri sans fin, et tout autour, de la fumée, du feu, des cadavres et des corps titubant, saignant, un agent observait son épaule gauche d'où son bras avait disparu, le visage éclairé par la carcasse en flammes de la limousine.


	Leahy haleta, toussa, vit du sang et un morceau de chair s'écraser au sol – il s'était sectionné la langue en tombant. Et elle gisait là, par terre.


	Des mains le saisirent violemment et le soulevèrent, il se débattit et ses bras furent bloqués par les deux hommes qui l'emmenaient. Il essaya de leur dire d'attendre, qu'il devait récupérer sa langue, mais une Escalade était déjà devant lui, les agents s'abritaient sous le capot et tiraient avec leur arme de poing, des coups de feu qu'il entendait à peine, ils visaient dans plusieurs directions – ce n'était pas simplement une bombe, c'était un assaut –, puis ils le poussèrent à l'intérieur du SUV où il percuta quelqu'un, c'était la présidente, leurs deux corps étaient enchevêtrés, quelqu'un claqua la portière, on frappa contre la vitre et avant que Ramirez ou lui ne puissent réagir, le chauffeur enfonça l'accélérateur et l'Escalade bondit en les collant sur la banquette arrière. Encore des coups de feu, il les entendait plus nettement maintenant, des détonations rapides, puis un crissement violent et ils furent à nouveau projetés, mais vers l'avant cette fois, le SUV avait accroché quelque chose, la limousine, dehors c'était l'enfer, puis à nouveau une violente accélération lorsque le chauffeur repartit.


	Leahy baissa les yeux et se rendit compte qu'il était sur la présidente. Il commença à se dégager puis se reprit pour couvrir son corps du sien, allongé sur elle comme un amant, leurs visages à quelques centimètres l'un de l'autre. Elle avait les yeux dilatés et une joue entaillée. Il sentait la fumée et son parfum tandis que sa bouche se remplissait de sang. L'Escalade prit de la vitesse, le chauffeur dit quelque chose qu'il n'entendit pas à cause du bourdonnement dans ses oreilles et de cette pensée obsédante : une voix dans sa tête qui répétait, encore et encore, que c'était à lui de jouer, désormais.





	


	

	

	


Chapitre 4


	Luke Hammond se réveilla en poussant un hurlement muet.


	Le hurlement, c'était parce que ses fils brûlaient vifs.


	Joshua brûlait dans le ciel alors que son Wyvern se fracassait et que des jets d'essence explosaient dans un grand remous de lumière, l'air inspiré dans ses poumons le grillait de l'intérieur tandis qu'il tombait, indéfiniment. Zack brûlait dans son tank, piégé dans le métal broyé, les cheveux en feu et la peau qui faisait des bulles tandis que la fumée noire du polymère étouffait le monde.


	Depuis deux semaines, à chaque fois qu'il fermait les yeux, il les voyait mourir.


	Le silence : quarante années de service, d'abord dans des patrouilles de reconnaissance à long rayon d'action, au Viêt-Nam. C'était l'enfer permanent et à dix-neuf ans, il avait appris à se réveiller tout à fait conscient et en pleine possession de ses moyens, parce que ceux qui se réveillaient groggy mouraient.


	Un soleil blafard se levait dans le ciel blanc du Wyoming. Il était à cent cinquante millions de kilomètres, ce soleil, et depuis que ses fils étaient morts, il avait l'impression que ce chiffre signifiait à peu près quelque chose. Pas les nombres en eux-mêmes, mais la distance, la façon dont une chose qui signifiait tout pouvait disparaître à jamais.


	« Il est là. »


	Luke s'assit sur le lit et s'adossa contre l'habitacle de son pick-up. Décembre, le froid, même s'il n'y avait pas trop de neige, heureusement. Elle aurait pu jouer contre eux. Cela faisait deux ans qu'il avait quitté l'armée et il faisait immédiatement une évaluation de la situation, comme chaque fois qu'il se réveillait, même si depuis peu le rapport donnait quelque chose comme : 03H17, RÉVEILLÉ PAR UNE TERRIBLE ENVIE DE PISSER.


	Aujourd'hui, eh bien, il avait quand même réussi à dormir un peu plus longtemps.


	Rapport de situation : les superbes garçons qui couraient vers toi, les bras grands ouverts en hurlant : « Debout ! Debout ! », ces garçons sont morts. Les heures ensoleillées passées à les pousser sur la balançoire, à tamponner leurs genoux d'eau oxygénée, n'ont pas suffi à les protéger. Ces moments où ils s'endormaient dans tes bras et toi, le corps brisé de fatigue, tu ne bougeais pas d'un pouce parce que tu savais que ces instants de douceur devaient être vécus à fond – ces moments-là non plus ne les ont pas sauvés. Les milliers de fois où tu leur as dit que tu les aimais ne leur ont été d'aucun secours.


	Tes fils sont morts. Brûlés vifs. Ils sont à cent cinquante millions de kilomètres d'ici.


	Et maintenant, tu es un homme de cinquante-neuf ans. Avec des abdos d'acier et un passé de soldat. Tu viens de dormir dans le lit froid de ton pick-up, garé à huit kilomètres de Rawlins, Wyoming, une ville qui sert de point de passage. Entouré par des milliers d'hommes et de femmes portant les mêmes blessures que les tiennes, tous rassemblés dans un but qu'aucun de vous ne serait en mesure de nommer.


	« Il est là. »


	Luke repoussa la couverture et se glissa hors du camion. Il dit au soldat qui venait de le réveiller : « Ils arrivent toujours ?


	— Oui, monsieur. De plus en plus nombreux. »


	Il acquiesça. Inspira une grande bouffée d'air froid – les poumons de Josh ont été brûlés par un feu d'un millier de degrés – et alla voir son ancien chef.


	Le général de division Samuel Miller, un vétéran lui aussi, avait une allure cabossée que Luke associait aux cow-boys, mais ses yeux possédaient une perspicacité capable de jauger une situation et d'analyser un environnement. Il était vêtu d'un treillis orné des insignes indiquant son grade, deux étoiles côte à côte, et avait l'air plus à l'aise en uniforme de combat que dans les jeans et le polo qu'il portait la dernière fois que Luke l'avait vu.


	Le général lui serra la main avant de lui donner l'accolade. « Je suis vraiment désolé. Josh et Zack étaient des types bien. De bons soldats.


	— Merci. »


	Son vieil ami l'étudia. « Tu tiens le coup ?


	— Je suis incapable de répondre à ça. »


	Le général hocha la tête. « Question stupide. Désolé.


	— Laisse-moi te montrer le coin. »


	Ils grimpèrent dans son pick-up, dont l'habitacle était aussi impeccable que la carrosserie. Il tirait fierté de ce genre de choses, qu'il tenait pour importantes. Luke monta le chauffage et se mit en route. Le sol sec crissait sous ses pneus. « Il y a plus de huit mille personnes ici, maintenant. Et il en arrive davantage toutes les heures. »


	Le campement était dépourvu d'ordre, les tentes poussaient là où les gens s'arrêtaient. Ils discutaient par petits groupes, appuyés contre les voitures, se réchauffaient les mains au-dessus de feux de camp. La plupart avaient des fusils en bandoulière ou des pistolets à la hanche, dans leur holster. Ils passèrent devant un club de motards, cinquante engins garés avec précision. De gros durs en train de boire de la Budweiser à côté d'une montagne de canettes vides qui ne cessait de grandir. Les bikers firent un signe de tête à Luke, qui le leur rendit.


	« T'es allé causer à tous ces gens ?


	— Ouais. Dès l'instant où tu m'as dit que tu venais. Pour préparer le terrain.


	— Quel genre d'individus ?


	— Leurs histoires sont toutes différentes, et pourtant c'est toujours exactement la même. »


	Luke fit visiter le campement au général, le laissant se faire une idée d'ensemble d'après les différents groupes qui le composaient :


	Une milice du Michigan qui pratiquait des manœuvres en tenue de camouflage, dont la couleur verte jurait dans les broussailles jaune-brun. Ils étaient arrivés à bord d'un ancien bus scolaire, aux flancs ornés de peinture fraîche : LES NOUVEAUX FILS DE LA LIBERTÉ. Des lettres d'un mètre cinquante de haut, prises dans les serres d'un aigle en train de glatir.


	Autour d'un énorme feu de camp, un groupe de péquenauds était en train de brûler en un après-midi l'équivalent d'une semaine de bois, et ils faisaient beugler Creedence Clearwater comme s'ils étaient en train de vivre leur plus grande fête de bouseux.


	Un homme démontait une Kalachnikov tandis qu'une femme l'observait en fumant une cigarette.


	Un groupe de soldats, depuis longtemps rayés des registres mais qui portaient malgré tout leur uniforme, échangeaient un genre de rire rauque que Luke connaissait. C'était celui qui remplaçait les larmes.


	Le général Miller déclara : « Ils sont à la ramasse.


	— C'est exact. Et d'autres comme eux ne cessent d'arriver. Tout ce qu'il leur faut, c'est un chef. » Il fit demi-tour et ajouta : « Je vais te montrer un autre truc. »


	Cinq minutes plus tard, ils avaient à nouveau traversé le campement et atteignirent sa limite nord. Au-delà, il n'y avait rien, sinon le désert rocailleux et un ciel gris – et, moins de deux kilomètres plus loin, une clôture de sept mètres de hauteur, surmontée de fil barbelé concertina. La frontière de la Réserve de la Nouvelle Canaan. Une surface de soixante mille kilomètres carrés, 24 % de l'État du Wyoming, et tout appartenait à Erik Epstein, qui en avait fait un genre de Terre promise pour anormaux. Luke coupa le moteur. « C'est différent quand on le voit de ses propres yeux, pas vrai ? »


	Sans le bruit du moteur, ils entendaient maintenant le vent, un souffle sourd et lugubre qui donnait l'impression de venir de très loin. Miller dit : « Je ne te ferai pas offense en te disant que ça ne te ramènera pas tes fils. Mais j'ai besoin de savoir si c'est la seule raison.


	— Pourquoi ?


	— C'est une raison suffisante pour que tu t'engages. Mais je veux plus. Je veux que tu m'aides à les diriger. »


	Le regard de Luke se perdit au-delà du pare-brise. L'un après l'autre, il fit craquer les cinq doigts de sa main gauche. Quand ce fut terminé, il passa à la droite. « La semaine dernière, je me suis réveillé sur mon canapé. J'avais picolé la nuit d'avant, je m'étais dit que ça pouvait peut-être arranger un peu mes cauchemars. Résultat, je devais en plus me taper une gueule de bois. Je m'étais endormi avec la 3D allumée, c'était l'une de ces émissions d'info du dimanche matin. Un débat de roquets, tu vois le genre. Et il y avait ce gamin. Belle coupe de cheveux, superbe chemise, Rolex. Il expliquait que la meilleure chose à faire, c'était sans doute d'accorder la sécession à la RNC. Reconnaître leur souveraineté, laisser les choses se faire. » Durant quelques instants, Luke revécut tout cela, la tête prise dans un étau, la bouche pâteuse, les hurlements de Zack résonnant dans ses oreilles, et ce gamin dans la 3D. « Et j'ai ressenti cette vague de… Ce n'était pas de la colère ou de la haine. C'était… de la tristesse. Je me sentais triste pour ce gamin qui était prêt à tout abandonner, et puis j'ai compris qu'ils devaient être un paquet dans le même cas que lui. L'instant d'après, j'étais dans mon pick-up et je me suis retrouvé ici, à observer cette clôture. Et je n'étais pas le seul. »


	Luke se tourna vers son ancien chef. « Est-ce que je suis en colère ? Bien sûr. Est-ce que je veux me venger ? Oh que oui, bordel. Mais ce n'est pas seulement ça. La terre juste là, derrière cette clôture, c'est toujours l'Amérique. Et j'ai passé ma vie à défendre ce pays. Je ne suis pas prêt à laisser Erik Epstein le détruire, peu importe les milliards qu'il possède et la surface du Wyoming qui lui appartient. »


	Durant un long moment, le général Miller garda le silence. Il observait le désert et la clôture de ses yeux si perspicaces.


	Puis il dit : « Bonne réponse. »
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